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decouvre une conception bien differente des rapports entre les deux pouvoirs. On pourrait y 

joindre les interventions vehementes de l’eveque de Poitiers, Gautier de Bruges. II reste donc 

encore beaucoup ä analyser et ä ecrire sur FEglise de France au temps de Philippe le Bel. En 

attendant, le travail de J. Denton pourrait servir de modele ä de nouvelies editions de conciles 

et d’assemblees ecclesiastiques, domaine encore largement inexplore.

Joseph Avril, Charenton

Markus Bittmann, Kreditwirtschaft und Finanzierungsmethoden. Studien zu den wirtschaft­

lichen Verhältnissen des Adels im westlichen Bodenseeraum, 1300-1500, Stuttgart (Steiner) 

1991, 303 p. (Vierteljahrschrift für Sozial- und Wirtschaftsgeschichte, Beihefte, 99).

On ne s’attendra pas a trouver dans cet ouvrage une etude des finances nobiliaires, ä 

coup de cahiers de comptes et d’examens minutieux des depenses et des revenus. Non: l’auteur 

entend seulement etudier les moyens financiers externes qui sont ä disposition de la noblesse ä 

la fin du Moyen Age pour se renflouer et maintenir son rang, attendu que la defaillance de la 

seigneurie et la crise des revenus seigneuriaux sont posees comme un postulat et que Ferosion 

monetaire amenuise les revenus fixes. A l’oppose de Fimage traditionnelle du noble, depensier 

et dedaigneux de ses finances, dont Fethique Feloigne des realites economiques, l’auteur 

pretend, sans le prouver tout ä fait, qu’il sait prevoir, compter, planifier, et trouver des 

solutions temporaires ä ses besoins ou ses difficultes d’argent; la recherche et Futilisation 

d’expedients nouveaux mis ä sa portee constituent en fait une forme de financement de ses 

activites ou de ses entreprises.

Les 14 familles qui servent d’exemple appartiennent toutes ä la grande noblesse de la region 

du lac de Constance (Diessenhofen, Heudorf, Homburg, Klingenberg, Stoffeln ...); trois sont 

comtales (Nellenburg, Lupfen, Tengen) et deux seulement ont pour origine des lignages 

chevaleresques passes dans la noblesse castrale. Toutes ces familles jouent un röle plus ou 

moins important dans Feveche de Constance et subissent de fa;on irreversible l’attraction des 

princes locaux et particulierement des Habsbourg. Volontiers turbulentes, elles sont tradition- 

nellement en conflit avec les villes et s’engagent sans grand succes dans les guerres contre les 

Suisses. Pour garantir leur assise financiere ou essayer de l’accroitre, ces familles ont trois 

possibilites: le Service du prince, Fengagement des seigneuries, une Strategie matrimoniale. Le 

Service du prince peut entrainer une remuneration interessante. Un Landvogt re^oit un gage 

annuel de 2000 florins par exemple, un conseiller royal davantage; mais si ces fonctions sont les 

mieux retribuees, les autres, ä moins de 1000 florins, ne sont pas ä negliger. En deux siecles 200 

membres environ de ces familles ont servi divers princes et des villes, mais les Habsbourg, qui 

en enrölent le plus grand nombre, sont sans concurrent reel, principalement au XVC s. Une 

evolution nette apparait; la noblesse monnayait au XIVC s. ses Services de guerre, se louait 

comme mercenaire au profit des princes et des villes, des cites italiennes meme, alors qu’au 

siede suivant eile fournit plutöt des officiers gages regulierement durant leur temps de 

fonction. Le gage est prefere ä la solde qui ne couvre pas toujours les frais de guerre; cependant 

le gage fonctionne parfois comme une compensation ä des dommages subis ä cause du prince. 

Dans les deux cas il n’y a pas benefice net. En prolongement, l’auteur explique par la necessite 

financiere la recherche des profits de guerre (butins, rancjons) et ainsi justifie l’essor des 

Raubritter. Mais ce type de profit n’est pas toujours un gain effectif. II y a bien des cas de 

ran^ons enormes (5000 ducats pour 50 pelerins anglais prisonniers du comte de Lupfen) mais 

d’autres servent seulement ä s’indemniser des dommages de guerre ou entrainent des reactions 

si violentes des parties lesees qu’elles se transforment en perte s£che pour les revenus 

nobiliaires (par ex. Fincendie de chäteaux par les milices urbaines).

Une autre fa<;on de se maintenir ä flöt est de prendre en engagement des droits et des 

seigneuries, formule abondamment usitee dans les terres d’Empire et dont Sigismond de
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Luxembourg comme les Habsbourg furent friands. La nobiesse reunit le capital necessaire et 

opportun gräce aux dots, aux gages, au credit, et les engagements lui procurent des revenus; le 

seigneur engagiste beneficie de tous les droits sur les biens engages, y compris la haute justice. 

Differents exemples, assez compliques d’ailleurs, montrent que le Systeme peut etre une affaire 

rentable, representer une rente annuelle de 5 ä 10% du capital investi, compte-tenu de la valeur 

de rachat. Mais il y a aussi la contrepartie. D’abord des familles elles-memes, pour mobiliser de 

l’argent, sont contraintes de ceder leurs terres en gage, ainsi les comtes de Lupfen en faveur des 

Habsbourg en 1404 ou les seigneurs de Klingenberg en 1457: endettes de 21000 florins, ils 

hypothequent leurs biens pour 24000 florins. Par ailleurs, la gestion de droits nouveaux, les 

complications juridiques, successorales, qui surgissent a leur sujet, les demeles avec des tiers, 

les risques politiques accrus ne rendent pas ä coup sür ces operations toujours rentables. 11 

faudrait depasser l’aspect normatif des actes d’engagement pour en savoir davantage. Ce 

Systeme n’evite pas l’endettement nobiliaire et, s’il y a des nobles preteurs d’argent, d’autres 

sont la proie des communautes ecclesiastiques, du patriciat urbain, des juifs de Constance. 

Enfin la politique matrimoniale est une constante de la Strategie nobiliaire. La forte endogamie 

du groupe se desserre peu ä peu a partir de la fin du XIVc s. pour s’ouvrir aux rangs du patriciat 

urbain. Les dots sont elevees (1000 ä 2000 florins), des mariages chanceux aboutissent a des 

regroupements de seigneuries, ou parfois c’est le moyen d’eteindre une dette. La quete de 

riches heritieres ne constitue pas non plus la panacee dans la mesure oü la dot s’assortit 

progressivement de clauses qui restreignent l’arrivee d’argent immediat (assignation), oü il faut 

la diminuer du morgengabe et du douaire, oü la dotation des filles nees du mariage annule au 

bout d’une generation Papport initial, oü encore, en cas de veuvage ou d’absence d’heritier 

direct, la dot est source de querelles sans nombre. En correlation la nobiesse se soucie de 

reduire le fractionnement des patrimoines entre les heritiers. Au total la nobiesse ne manque 

pas de moyens a la fin du Moyen Age pour maintenir ou meme accroitre ses bases financieres, 

mais eile en dispose au prix d’un combat perpetuel a la recherche des meilleures formules et des 

combinaisons les plus accessibles; seul un petit nombre en beneficie sur le long terme. C’est de 

plus en contrepartie d’une alienation politique.

Un ouvrage pesant, emaille de longues considerations qui se veulent theoriques, alourdi de 

copieuses notes infrapaginales, oü, selon la mode d’Outre-Rhin, ne figure meme pas une carte 

de localisation, un ouvrage qui n’epuise pas le sujet (par ex. les profits ä tirer de Pfiglise) et qui 

evoque finalement des faits connus. Il vaudrait d’ailleurs peut-etre mieux inserer une etude de 

ce genre dans une recherche sur l’integralite des composantes des fortunes nobiliaires, car c’est 

le seul moyen d’apprecier le bien-fonde d’une politique familiale au fil des generations. On 

retiendra largement la description et l’analyse du mecanisme d’engagement de seigneuries, peu 

connu de la recherche fran^aise, et l’idee feconde d’une rationalite des conduites nobiliaires en 

matiere financiere. Au surplus, un autre interet, non avoue, transparait au fil des pages et reside 

dans l’exemple de la lente soumission d’une nobiesse regionale a la tutelle princiere des 

Habsbourg.

Traite des monnaies, Nicolas Oresme et autres ecrits monetaires du XIVC siede (Jean Buridan, 

Bartoie de Sassoferrato). Textes reunis et introduits par Claude Dupuy, traduits par Frederic 

Chartrain, Lyon (La Manufacture) 1989, 206 p.

Cet ouvrage est presente comme une »edition scientifique de textes« mais aussi comme 

une serie de traductions devant permettre de »depasser leur hermetisme« (p. 9). Si la premiere 

formule annonce clairement une oeuvre scientifique, la deuxieme annoncerait plutöt une 

oeuvre de vulgarisation, les savants etant censes s’y retrouver dans »l’hermetisme« des textes 

qu’ils etudient. Qu’en est-il?


